À PROPOS DE L’AUTEUR
Bronwyn Scott s’est fait remarquer la toute première fois grâce à une nouvelle médiévale. Depuis, entre les cours qu’elle donne à l’université et les balades en famille qu’elle aime par-dessus tout, elle invente des histoires d’amour passionnantes et teintées d’humour.



Chapitre 1
The Elms, Cornouailles,
résidence familiale du duc de Hayle –
5 mars 1824, jour de la Saint-Piran

— Jamais tu ne parviendras à acquérir ce terrain.
En entendant cette affirmation sans appel, Cassian Truscott s’immobilisa. Pour lui, rien n’était impossible. Lui asséner une telle ineptie était sans doute la meilleure manière de piquer sa curiosité. Inigo Vellanoweth, son partenaire d’investissement mais également son meilleur ami, avait à présent toute son attention.
Cassian leva les yeux de l’imposante table de lecture en bois verni de la bibliothèque du château, sur laquelle était étalée une immense carte.
— Peux-tu répéter ce que tu viens de dire, Inigo ?
Inigo le fixa alors de ses grands yeux bleu azur depuis le bureau, disposé à proximité des grandes baies vitrées qui surplombaient le jardin impeccablement entretenu de la résidence familiale.
— Tu m’as très bien entendu, Cassian. Jamais tu ne parviendras à acquérir ce terrain. Le comte de Redruth refuse de le vendre.
Afin d’étayer son propos, Inigo agita ostensiblement la dernière lettre qu’il avait envoyée et qui faisait suite à une longue série d’essais infructueux.
Cassian poussa un profond soupir. Ses avocats et ceux de Redruth s’étaient rencontrés à maintes reprises au cours de l’hiver pour discuter de la vente de ce terrain mais ils n’étaient parvenus à aucun arrangement. Le printemps n’allait plus tarder, et Cassian devait bien reconnaître que la création de son parc d’attractions en Cornouailles n’était guère plus avancée que l’année précédente. Sans le terrain appartenant à Redruth, l’existence même de son projet était sérieusement compromise.
— Il y a d’autres terrains que celui du comte, Cass, dit Inigo avec le pragmatisme qui le caractérisait. Il est peut-être temps d’envisager d’autres options, tu ne crois pas ? Les terres situées à côté de Truro, par exemple, ajouta-t-il en cherchant les documents relatifs à la vente de cette propriété.
Cassian secoua la tête. Ils en avaient déjà discuté. C’était hors de question.
— Non, tu sais bien que ce n’est pas ce genre de terrain que je recherche.
Cassian posa les mains de chaque côté de la carte, le regard planté sur la croix qui signalait les trente-deux acres qu’il convoitait, afin de faire valoir son point de vue. Bon sang, c’était exactement le terrain qu’il lui fallait ! C’était l’emplacement idéal pour accomplir le rêve qui lui tenait tant à cœur car il permettrait de régénérer l’économie de la région. Non seulement le panorama qui s’offrait à la vue depuis les falaises vertigineuses qui plongeaient dans la mer était époustouflant, mais la distance qui séparait le terrain du comte de Redruth de Porth Karrek ou de Penzance était si réduite que cela permettrait d’embaucher les travailleurs des villages environnants et d’acheminer sans difficulté tout le matériel nécessaire au bon fonctionnement d’une telle structure.
— Le refus obstiné du comte ne t’exaspère-t-il pas ? demanda enfin Cassian.
Bien qu’associé dans la Société d’aménagement du territoire de Porth Karrek, Inigo paraissait beaucoup moins affecté que lui par la mauvaise tournure que cette affaire était en train de prendre.
— Pour moi, il ne s’agit que d’une transaction parmi tant d’autres, Cass, répondit Inigo en lui adressant un sourire narquois. Tu sais bien ce que je pense de tout cela. S’attacher aux choses matérielles ou à l’argent crée inévitablement de la dépendance.
Cassian leva une nouvelle fois les yeux de la carte en faisant la grimace.
— Je vois. Tu penses sans doute que je m’entête pour rien. Tu te dis que je devrais faire contre mauvaise fortune bon cœur et accepter de passer à autre chose. Acquérir le terrain près de Truro, par exemple.
Pour Inigo, il ne s’agissait peut-être que d’une transaction parmi d’autres, mais, pour lui, c’était une affaire cruciale dont il était question. Ce projet devait lui permettre de se racheter auprès de la communauté et d’expier les fautes que son frère avait commises. À condition que l’implantation du parc d’attractions se fasse dans un environnement proche. Truro était bien trop éloigné des travailleurs auxquels il désirait venir en aide.
— Offre le double à Redruth, suggéra-t-il en soupirant.
Il avait absolument besoin de ce terrain. Cela faisait des mois qu’il négociait avec le comte. Il n’allait tout de même pas abandonner maintenant !
— Nous avons déjà doublé la mise, lui rappela Inigo d’un air entendu.
— Je sais. Double-la une nouvelle fois, dans ce cas. Je ne comprends pas pourquoi Redruth s’obstine ainsi. Ce n’est pas comme si ce terrain lui était d’une quelconque utilité. Cela fait plus de dix ans qu’il est en friche.
À peine avait-il donné ses nouvelles instructions à Inigo que Cassian comprit à quel point elles étaient absurdes. Redruth n’était pas le genre d’homme à se laisser corrompre par une grosse somme d’argent. Cet homme lui ressemblait beaucoup, au fond. Il avait plus d’argent qu’il ne lui en fallait et se moquait éperdument qu’on double ou quadruple une offre de prix.
— Non, fit-il en secouant la tête, oublie ce que je viens de dire, Inigo. Ce serait contre-productif. Nous risquons de paraître totalement désespérés. Jamais nous n’obtiendrons le terrain que je convoite de cette manière.
Cette histoire allait finir par le rendre fou ! À Londres, l’engagement philanthropique du comte était de notoriété publique. Il finançait de nombreux orphelinats, soutenait les vétérans des guerres napoléoniennes et défendait d’autres causes encore au sein du Parlement. Pourquoi Redruth ne voyait-il pas les bénéfices qu’un parc d’attractions apporterait en Cornouailles, à deux pas de chez lui ? Cassian ne demandait pas la charité, au demeurant. Bien au contraire. Il était prêt à débourser une coquette somme pour parvenir à ses fins.
Cassian se leva de la table de travail pour se diriger vers les fenêtres. Il examina l’immense pelouse qui s’étendait devant lui. Le soleil était finalement parvenu à percer l’épaisse couche de nuages gris qui avait envahi le ciel au cours de la matinée, et l’après-midi promettait d’être correcte pour un début mars.
— Si l’argent ne l’impressionne pas, il faut trouver un autre moyen, lança soudain Inigo. Lorsqu’il ne siège pas à Londres, il vit en ermite derrière les murs d’enceinte de son château.
Même à Londres, le comte ne sortait qu’en de très rares occasions, songea Cassian en se frottant nerveusement le menton. Il laissait à son fils, Phineas, le soin de se charger des obligations sociales dues à son rang. Cassian le connaissait de vue. Phineas devait avoir quelques années de moins que lui. Quant au comte, Cassian ne savait presque rien de lui. Hormis qu’il avait choisi de vivre retiré du monde et exerçait son pouvoir depuis le château de Byerd.
— Ce n’est pas une mince affaire, Inigo. Comment dois-je m’y prendre pour séduire un homme aussi secret ? Il ne s’est pas montré en public depuis des années, excepté pour s’acquitter de ses fonctions parlementaires ou pour se rendre à l’église.
Ou pour organiser son bal de bienfaisance annuel à Londres. C’était le seul soir de l’année où Byerd House ouvrait ses portes à la société londonienne. Cassian y avait assisté quelques années plus tôt. En temps normal, c’était son père qui s’y rendait.
— De quoi Redruth a-t-il besoin ? demanda Cassian d’un ton songeur. Il faut à tout prix que je sache ce dont il a besoin et qu’il ne parvient pas à obtenir par ses propres moyens.
Mais il eut beau y réfléchir longuement, rien ne lui vint à l’esprit. Cet homme n’était pourtant pas invulnérable. Il fallait juste détecter sespoints faibles, car il en avait forcément, lui aussi.
— Tes recherches ont-elles donné quelque chose ? demanda-t-il encore, sans trop y croire.
Après le dernier refus du comte, Inigo s’était mis à enquêter sur Redruth.
— Non, rien de plus que ce que nous savons déjà. Il tient absolument à ce que le terrain reste entre les mains de sa famille. Et rien ne pourra le faire déroger à ce principe. Tu vas sans doute me dire que je me répète mais je te conseille vivement de chercher ailleurs le terrain dont tu as besoin pour créer ton parc d’attractions.
Inigo se leva du bureau où il était assis et vint étudier la carte de plus près. Il se mit tout à coup à la tapoter du bout du doigt. Cassian n’avait nul besoin d’examiner la carte pour savoir ce que son ami cherchait à lui faire comprendre.
— Être proche d’une plus grande ville te procurerait de nombreux avantages, Cass.
Cassian se détourna de la fenêtre.
— Non, je m’inscris en faux contre ce que tu viens de dire. Cela équivaudrait à reconnaître ma défaite. Le parc d’attractions serait alors bien trop loin pour espérer donner du travail aux gens d’ici. Et c’est eux que je veux aider, pas les habitants d’une plus grande ville.
Essayer de faire comprendre à un homme qui possédait tout ce qu’il désirait que la seule chose qui l’intéressait était hors de sa portée n’était pas une mince affaire, Cassian en convenait aisément.
— C’est aujourd’hui que les habitants de Porth Karrek et des environs ont besoin d’une assistance économique, insista-t-il.
Eaton Falmage, un ami très proche, ainsi que sa jeune épouse, Eliza, venaient d’ouvrir plusieurs écoles au sein des exploitations minières afin d’offrir une éducation de qualité aux enfants des mineurs, leur permettant ainsi de choisir ce qu’ils feraient une fois adultes et de déterminer eux-mêmes le lieu où ils souhaiteraient s’établir. Mais les bénéfices que ces enfants en retireraient n’interviendraient qu’à plus ou moins long terme. Il fallait absolument faire quelque chose pour améliorer les conditions de vie actuelles de tous ces gens. C’était pour eux que Cassian voulait à tout prix mener son projet à son terme.
Ne disait-on pas que « la marée montante soulève tous les bateaux » ? Cassian affectionnait tout particulièrement cette expression typique de Cornouailles. Un parc d’attractions remplirait précisément cet office en pourvoyant trois cents emplois directs à la population locale, sans parler des innombrables emplois indirects générés. Un projet d’une telle envergure ne manquerait pas de revitaliser la région.
Mais ce n’était pas tout. Ce parc d’attractions permettrait également à Cassian de réaliser son rêve le plus cher. Il avait à cœur de faire partager de nouvelles expériences aux habitants locaux qui n’avaient que rarement l’occasion de s’aventurer hors de chez eux. Lui avait eu l’immense privilège de pouvoir voyager. Il avait parcouru la Russie en long et en large et avait eu la chance de découvrir les grands divertissements dont les Français étaient si friands. Il avait également séjourné à Venise, haut lieu de convergence des cultures, où l’on pouvait déguster des mets de choix en provenance du monde entier.
Toutes ces expériences l’avaient considérablement enrichi. Il avait bien plus appris au cours des voyages qu’il avait effectués que durant ses années d’études à Oxford. Pourquoi la population locale ne pourrait-elle pas avoir accès à tout cela, elle aussi ? Il n’y avait aucune raison que ce soit uniquement l’apanage des très riches. C’était en tout cas ainsi que Richard Penlerick, duc de Newlyn, mentor et ami de Cassian, voyait les choses. Il lui avait insufflé cette vision philosophique pendant de longues années, l’encourageant à tirer de précieux enseignements de chacun de ses voyages pour essayer ensuite de les partager avec les autres. De manière que les connaissances d’un homme puissent enrichir toute une communauté.
Mais Richard Penlerick n’était plus de ce monde. Ils célébreraient le premier anniversaire de sa mort en juin prochain, et son héritage était plus vivace que jamais dans les écoles qu’Eaton et Eliza avaient fondées. Cassian était bien déterminé à poursuivre son œuvre. Voilà pourquoi il maudissait tant le comte de Redruth ! Dire que celui-ci osait se mettre en travers de son chemin au nom d’une doctrine éculée qui lui dictait de garder au sein de sa famille le terrain que Cassian convoitait.
— C’est une noble ambition, Cass, je te le concède. Mais es-tu certain que c’est là l’unique raison pour laquelle tu t’accroches aussi fermement à ce projet ?
Inigo n’avait pas son pareil pour faire éclater la vérité au grand jour. L’homme qui parviendrait à le mener en bateau n’avait pas encore poussé son premier cri.
— Et ne viens pas me dire que tu fais tout cela pour honorer la mémoire de Richard Penlerick. Tu pourrais faire exactement la même chose ailleurs et créer ton parc d’attractions à Truro par exemple. Rien ne t’oblige à monter ton projet ici.
À ces mots, Cassian sentit ses poils se hérisser. Il n’appréciait guère qu’Inigo le remette ainsi à sa place, d’autant que ce dernier savait pertinemment que Cassian naviguait en eaux troubles depuis quelque temps.
— Tu as l’air bien renseigné, Inigo. Dans ce cas, pourquoi ne me dis-tu pas franchement ce que tu penses ? Quelles sont mes véritables intentions ? Vas-y, je suis tout ouïe.
— Le sarcasme ne te sied guère, Cass, répliqua Inigo d’une voix cinglante.
Cassian retint son souffle. Inigo maniait la parole aussi bien que l’épée, et l’intuition de Cassian lui soufflait qu’il n’allait sans doute pas en rester là.
— J’espère que cela n’a rien à voir avec Collin.
Collin…  Cela faisait plus de cinq ans que son frère cadet était mort, mais il suffisait que quelqu’un prononce son prénom pour que Cassian se mette aussitôt à suffoquer et perde le goût de vivre pendant de longues semaines. Tous ses proches savaient qu’il valait mieux éviter d’exhumer ce squelette du caveau familial. Collin, c’était le talon d’Achille de la famille Truscott. Ils n’avaient pas eu de chance. Les familles ducales n’étaient pas censées connaître de telles tragédies. Peut-être que tout cela ne serait jamais arrivé si Cassian avait réagi différemment lorsque son frère était venu le consulter. Mais à quoi bon retourner le couteau dans la plaie ? Ce n’était pas ainsi que les choses s’étaient passées et Collin était mort à présent. Il fallut quelques instants à Cassian pour rassembler ses esprits avant de pouvoir répondre à la question de son ami.
— Quand bien même il s’agirait de Collin, je ne vois vraiment pas où est le problème. Nous avons tous nos petites obsessions, Inigo. Vennor veut à tout prix rendre justice à son père en enquêtant sur les zones d’ombre qui planent toujours sur les circonstances de sa mort. Moi, j’ai la mort de Collin sur la conscience. Toi, c’est Gismond Brenley que tu as constamment à l’esprit. Et n’essaie pas de me faire croire que tu ne fais pas tout ce qui est en ton pouvoir pour faire tomber Brenley d’une manière ou d’une autre.
— Cela fait des années que cet homme porte préjudice à l’ensemble de la communauté. Il faudra bien qu’il paie un jour la note pour le rôle qu’il a joué dans la mort de Collin. Sans parler du mauvais tour qu’il a voulu jouer à Eliza Blaxland et des coups pendables qu’il continue à porter aux industries de Cornouailles, répliqua Inigo.
Cassian laissa échapper un petit rire sec.
— Tout cela n’est pas très chic de ta part, Inigo. Tu trouves parfaitement légitime de justifier tes obsessions mais, quand il s’agit des miennes, tu es incapable de faire preuve de la même mansuétude à mon égard. Ce n’est pourtant pas difficile à comprendre. J’ai besoin de prendre ma revanche. Si je crée mon parc d’attractions, la population locale pourra choisir l’emploi qui lui convient le mieux. Pourquoi les gens devraient-ils uniquement travailler pour Brenley ? Rien ne les oblige à s’éreinter à la mine de père en fils. Ils pourraient tout aussi bien travailler pour moi. Tu n’imagines même pas le nombre incroyable d’emplois que cela représenterait. Je dois également reconnaître que je donnerais cher pour voir la tête de Brenley lorsqu’il peinera à recruter des hommes pour travailler dans ses fichues mines !
— Permets-moi de te rappeler que cette vengeance que tu appelles si chèrement de tes vœux n’est pour l’instant qu’une pure hypothèse, répliqua Inigo d’un ton égal. Tu as besoin du terrain de Redruth pour réaliser ton projet et tu sais bien que le comte n’acceptera jamais de le céder à quelque acquéreur que ce soit. À moins que tu fasses un jour partie de la famille de cet homme opiniâtre, je peux t’assurer que tu ne verras jamais la couleur de ce terrain.
— Dans ce cas, je sais ce qu’il me reste à faire, répondit Cassian d’un ton sec.
Cette conversation à bâtons rompus lui donna une idée, tout à coup. Il se dirigea en hâte vers les étagères de la bibliothèque, à la recherche de l’exemplaire du Debrett’s Peeragequi appartenait à son père. En Cornouailles, les dynasties familiales étaient souvent très anciennes. Il n’était pas rare de pouvoir remonter jusqu’à Guillaume le Conquérant. Cassian posa le livre sur la table de travail et l’ouvrit précautionneusement en repoussant la carte étalée devant lui. Puis il fit glisser un doigt le long d’une liste de noms et s’arrêta net en lisant le nom Prideaux. Et s’il existait une parenté lointaine entre les Truscott et les Prideaux ? Peut-être qu’une cousine éloignée cherchait désespérément un époux ?
À cette pensée, Cassian frémit d’horreur. Était-il sincèrement prêt à épouser une inconnue pour acquérir le terrain qu’il convoitait tant ? Cette stratégie se tenait, il fallait bien le reconnaître. Son titre de noblesse pourrait facilement servir de monnaie d’échange. Non seulement il était le vicomte Trevethow, mais il était également le fils héritier d’un duc. Il était à la tête d’une petite fortune, du reste. Peut-être que cela suffirait à séduire Redruth. Nul aristocrate digne de ce nom ne pouvait refuser une alliance avec un futur duc, après tout. Mais, s’il en venait à de telles extrémités, ne se conduirait-il pas alors exactement comme sa toute dernière maîtresse ? Cassian réprima un frisson. Était-il prêt à s’abaisser à ce genre de négociations ? Cela ferait de lui l’équivalent d’une vulgaire prostituée. De luxe certes, mais une prostituée quand même. Pourrait-il encore se regarder dans la glace s’il ne disait pas la vérité à la femme qui partagerait son existence ? Cassian était le propriétaire principal de la Société d’aménagement du territoire de Porth Karrek, société que Redruth avait déjà découragée à plusieurs reprises. Sa réponse était catégorique : son terrain n’était pas à vendre. Si Cassian obtenait ce terrain de manière fallacieuse en épousant sa fille par exemple, Redruth risquait fort de le mépriser. Et la trahison ne constituait sans doute pas le terreau idéal pour commencer une vie maritale. Sans parler de sa pauvre épouse. Que penserait-elle de lui ?
Ces objections mises à part, il fallait pourtant admettre qu’un mariage entre le comté de Redruth et le duché de Hayle permettrait à ces deux familles implantées depuis de longues générations en Cornouailles de former une précieuse alliance. Cassian songea alors, non sans ironie, qu’il y avait tous les jours des hommes de son âge et de son statut social qui se mariaient pour de moins bonnes raisons encore. Épouser la fille de Redruth – s’il en avait une en âge de se marier, bien entendu – était de loin le moyen le plus facile d’acquérir le terrain qui l’intéressait. Peut-être que, aussi longtemps que son rêve continuait à prendre forme, le reste n’avait guère d’importance. Cassian réprima un profond soupir. Pourquoi persistait-il à se mentir à lui-même ? Réaliser son rêve en épousant une jeune femme qu’il ne connaissait pas uniquement pour faire main basse sur sa dot lui coûterait cher sur un plan personnel. Sa fierté en prendrait un coup, pour commencer. Cela signifierait également qu’il devrait faire une croix sur d’autres rêves qui lui tenaient particulièrement à cœur. Des rêves qui feraient sans doute sourire ses semblables. Peut-être même que les pairs du royaume se moqueraient ouvertement de lui s’ils apprenaient l’espoir qu’il caressait au plus profond de son cœur. Cassian avait terriblement envie de tomber amoureux de la femme qu’il épouserait. Jamais il n’accepterait un mariage dénué de passion. Un mariage, c’était bien plus qu’un contrat entre deux familles. Comment pourrait-il se résoudre à partager l’existence d’une femme s’il ne l’aimait pas follement ? Il avait conscience que cela paraissait bien chimérique, peut-être encore plus que le jardin d’agrément qu’il voulait créer, mais il n’envisageait pas les choses autrement pour l’instant.
Cassian savait par expérience que les hommes de son rang étaient régulièrement la cible de mères à la recherche d’un bon parti pour leurs filles ou de pères rongés par l’avarice qui se réjouissaient à l’idée de ne plus devoir subvenir aux besoins d’une partie de leur progéniture. Cassian n’avait nullement l’intention de tomber dans le piège que ces coureurs de fortune lui tendaient et se tenait par conséquent constamment sur ses gardes. Son frère et le gâchis monumental qui avait suivi ses fiançailles avec la fille de Brenley montraient à quel point la prudence devait être de mise dans ce domaine, quand certains n’y voyaient malheureusement que de la paranoïa.
Cassian continuait malgré tout de croire qu’un jour il se marierait par amour. Ce n’était pas totalement fantaisiste. Ses propres parents n’en étaient-ils pas la preuve vivante ? Sans parler des Trevelen. Ou de Cador et Rosenwyn Kitto. Ou encore d’Eaton et Eliza. Pourquoi n’y aurait-il pas droit, lui aussi ? Pourquoi devrait-il se contenter d’une alliance de pure forme ? Cassian scruta alors la liste de noms qui s’étalait devant lui à la recherche des Prideaux et se concentra sur les membres de la famille du comte de Redruth.
COMTESSE DE REDRUTH. LADY KATHERINE PRIDEAUX, NÉE DUNSTAN. NÉE EN 1783. DÉCÉDÉE EN 1814.

L’épouse de Redruth était décédée bien jeune. Cassian n’était encore qu’un petit garçon lorsque celle-ci avait disparu. Son doigt s’arrêta ensuite sur Phineas Michael, le fils héritier du comte et de la comtesse. Il reprit ensuite sa lecture, et son cœur se mit à battre plus fort en déchiffrant le nom suivant.
PENROSE, MARGARET. NÉE EN 1803.

Il avait trouvé ce qu’il cherchait. Cassian leva alors la tête et s’aperçut qu’Inigo le fixait du regard.
— Tu envisages de te marier pour acquérir le terrain dont tu as tant besoin. Et ne t’avise pas d’essayer de me mentir, Cass, je lis en toi comme dans un livre ouvert. Tu viens de trouver la fille que tu cherches. Tant d’hommes ignorent son existence.
Inigo fronça les sourcils d’un air songeur sans le quitter des yeux pour autant.
— Cela fait des années que personne ne l’a aperçue. Lady Penrose Prideaux ne se montre jamais en société.
Tel père, telle fille, songea Cassian en refermant le Debrett’s Peerage. Que signifiaient donc les informations qu’Inigo venait de lui révéler ? Cela expliquait peut-être la raison pour laquelle le comte vivait en reclus. Pourquoi cette jeune femme n’apparaissait-elle jamais en public ? Souffrait-elle d’une quelconque infirmité ? Était-elle gravement brûlée ? À moins qu’elle ne soit affublée d’un pied bot ? Cassian se moquait bien de ce genre de détails. Il n’était pas superficiel au point de déterminer la valeur d’une personne sur son physique. C’était néanmoins ainsi que cela se passait en société. Même si Cassian n’en faisait pas sa priorité, il devait sans doute s’attendre au pire. La fille de Redruth n’était probablement pas une reine de beauté.
— Même avec un physique ingrat, la fille de Redruth ne doit pas manquer de prétendants, fit tout à coup remarquer Inigo. Le titre de noblesse de son père ainsi que la dot qu’elle apportera à son futur époux pallieraient amplement son apparence disgracieuse.
— Je ne ferai pas partie de ces goujats prêts à toutes les bassesses pour parvenir à leurs fins.
Pas encore, du moins. Cassian n’emploierait pas de telles manœuvres. Sacrifier un rêve dans l’espoir d’en réaliser un autre n’avait aucun sens. Sans compter que cela risquait de discréditer chacun d’entre eux. Peut-être en arriverait-il un jour à une telle extrémité. Pour l’heure, il n’était pas décidé à négocier son titre de duc contre le terrain appartenant au comte. Il était pourtant à court d’idées. Comment parviendrait-il à convaincre Redruth de lui vendre son terrain ? Cassian n’avait guère le choix. Il écrirait une nouvelle fois au comte dès le lendemain matin et ferait de son mieux pour souligner l’ensemble des avantages que celui-ci tirerait de cette vente.
— Je vais aller faire un tour, dit-il soudain en s’étirant. J’ai bien envie de participer aux festivités organisées en l’honneur de la Saint-Piran. Cela devrait me rafraîchir un peu les idées. Qui sait, peut-être qu’en me promenant parmi les étals je trouverai un nouvel angle d’attaque pour obtenir ce fichu terrain.
À moins que le comte ne change d’avis. Peut-être finirait-il par comprendre tous les avantages qu’un tel projet ne manquerait pas d’engendrer. La somme substantielle que Cassian allait lui proposer achèverait sans doute de le convaincre. Sans parler du progrès dont toute la population locale tirerait profit.


Chapitre 2
Les minutes s’égrenaient avec une lenteur désespérante. Lady Penrose Prideaux agita son éventail pour réprimer la colère qu’elle sentait monter en elle tandis que Lord Wadesbridge et son père échangeaient des banalités. Elle savait bien ce qui se tramait dans son dos. Son père jouait une nouvelle fois les entremetteurs. Au départ, cela l’avait presque amusée. Mais, avec le recul, elle se demandait à présent comment elle avait pu se montrer aussi naïve. Elle n’avait absolument rien à y gagner. Lorsqu’elle avait atteint ses dix-huit ans, son père s’était mis à inviter en toute discrétion des hommes de haut rang triés sur le volet. Comme elle trouvait chaque fois quelque chose à redire, son père lui présentait régulièrement de nouveaux prétendants. Avant, il ne lui demandait jamais de reconsidérer la question. Mais la situation était en train de changer. À chaque soupirant qu’elle rejetait, elle perdait un peu plus de liberté. Deux années s’étaient écoulées depuis que son père s’était mis en tête de la marier, et ce qu’elle avait d’abord envisagé comme un jeu n’avait plus rien d’un quelconque divertissement. Une sérieuse menace planait au-dessus de sa tête désormais.
De toute évidence, son père plaçait beaucoup d’espoir dans le prétendant du jour. Lord Wadesbridge possédait un vaste domaine non loin du château. Il n’était pas difficile de comprendre pourquoi son père l’appréciait tant. Lord Wadesbridge avait bien plus de points communs avec le comte qu’il n’en avait avec elle. Rien de très surprenant puisque les deux hommes avaient à peu près le même âge. Cet homme qui désirait l’épouser avait par conséquent au moins vingt ans de plus qu’elle ! Penrose voyait bien ce qui attirait son père. Le domaine de Lord Wadesbridge était si proche du leur que son père pourrait régulièrement lui rendre visite, une fois qu’elle serait mariée. Sans oublier la sécurité et la stabilité qu’un homme de cet âge pourrait lui apporter. Pen réprima un frisson d’horreur. C’était probablement l’homme le plus impassible de toute la région. À l’opposé exact de ce qu’elle recherchait.
Peut-être aurait-elle trouvé Wadesbridge à son goût si elle avait été veuve et avait déjà bien vécu. Ou si elle avait été calme et réservée, sans aucun goût pour l’aventure. Si elle avait eu pour unique ambition de faire tapisserie. Mais elle n’était absolument pas ce genre de femme. Elle avait vingt ans, et cela faisait presque dix ans qu’on lui interdisait de quitter l’enceinte de Castle Byerd si elle n’était pas accompagnée. Chaque fois qu’elle avait réussi à s’échapper du château ces dernières années, elle avait dû tout manigancer dans le plus grand secret.
Dotée comme sa mère d’un appétit de vivre hors du commun, Pen avait envie de découvrir le monde et de voir de ses propres yeux tout ce qu’elle avait lu dans les livres empruntés dans la bibliothèque de son père. Elle tenait plus que tout à faire ses propres choix et à vivre sa propre existence. Elle ne se contenterait pas d’œuvrer pour les nécessiteux derrière les murs d’enceinte du château sans jamais se rendre sur le terrain. Elle voulait leur venir en aide de manière concrète. Comme elle aimerait voyager et explorer tous ces lieux qu’elle avait étudiés en détail sur des cartes ! Quel délice ce serait de tremper ses orteils dans les mers chaudes des Caraïbes, de sentir à pleins poumons les épices des bazars turcs, de faire un tour en gondole à Venise, et peut-être quelques emplettes dans une boutique de mode en France. Si c’était trop demander, son père aurait pu tout au moins la laisser faire ses débuts comme toutes les autres filles de son rang. Pourquoi n’avait-elle pas le droit de danser avec un élégant gentleman de son âge, de tomber amoureuse, de rencontrer un homme qui comprendrait ses rêves et ferait battre son cœur ? Certains jours, et c’était le cas ce jour-là, Penrose avait l’impression que sa poitrine allait éclater sous la pression du désir qui parfois s’emparait d’elle. Il y avait tant de choses à faire en dehors des murs du château ! Le temps, en outre, lui était compté. Elle ne pourrait pas refuser éternellement tous les prétendants que son père lui présentait. Il allait finir par perdre patience. Si elle ne jetait pas son dévolu sur l’un d’entre eux, il finirait sans doute par choisir pour elle. Et son père était de loin l’homme le plus déterminé qu’elle ait connu. Jamais il ne la laisserait tranquille.
— Ma fille est très honorée par les attentions que vous lui prodiguez, Wadesbridge, lança son père en lui jetant un regard furibond.
Cette remarque arracha brusquement Pen à sa rêverie. De toute évidence, elle n’avait pas donné la réplique attendue et son père risquait fort de le lui reprocher.
— Pen va réfléchir sérieusement à votre proposition de mariage, Wadesbridge.
Les paroles que son père venait de prononcer achevèrent de la ramener à la réalité. Qu’était-il arrivé ? Elle s’était abandonnée à la rêverie l’espace de quelques instants et elle était presque fiancée à présent. Un large sourire aux lèvres, Wadesbridge se leva avec lenteur, visiblement heureux que sa visite s’achève sur une note aussi optimiste. Se souvenant tout à coup du protocole, Pen lui tendit alors la main et il s’inclina respectueusement dans sa direction.
— J’ai hâte de vous montrer Trescowe Park, Lady Penrose. Votre père m’a confié que vous aimiez beaucoup les fleurs. Les jardins sont de toute beauté au printemps.
Pen se contenta d’acquiescer d’un hochement de tête. Si elle montrait le moindre signe d’intérêt, elle risquait de le regretter amèrement. Oui, elle aimait les fleurs. Mais pas n’importe quelles fleurs. Les fleurs sauvages, voilà ce qu’elle aimait par-dessus tout. Elle leur enviait leur liberté, leur capacité de pousser où bon leur semblait, au beau milieu des haies, sur la lande ou sur des murs en pierre. Les petites fleurs qui venaient se nicher dans le moindre interstice forçaient son admiration.
— J’ai fait installer une serre qui devrait beaucoup vous plaire, poursuivit Wadesbridge. Cet hiver, j’ai greffé plusieurs rosiers afin d’obtenir une rose jaune aux reflets orangés. Si vous me donnez votre accord, je serai très honoré de vous faire parvenir un bouquet.
Même si Wadesbridge la laissait totalement indifférente, Pen reconnaissait volontiers la grande gentillesse dont il faisait preuve à son égard. Que pouvait-elle bien lui répondre ? Si elle acceptait son offre, elle ne saurait que faire de tous les bouquets de roses qu’il ne manquerait pas d’envoyer dès le lendemain. Le pire, c’était que son père et lui en déduiraient aussitôt qu’elle approuvait sa proposition de mariage.
— Vous êtes trop généreux, Lord Wadesbridge, répondit-elle donc en esquissant un petit sourire poli. J’aurai grand plaisir à découvrir la nouvelle variété de rose que vous avez créée lorsque mon père et moi viendrons vous rendre visite. Peut-être pourrez-vous alors m’en offrir quelques-unes.
Il ne lui restait plus qu’à espérer que Wadesbridge comprenne qu’il était inutile de la couvrir de cadeaux. Pen s’efforça de garder son sourire factice jusqu’au départ de son prétendant mais, dès qu’elle se retrouva seule avec son père, elle se rembrunit.
— Je ne veux pas l’épouser, dit-elle aussitôt d’une voix pleine d’autorité.
Son père lui parut soudain très las. Il laissa échapper un profond soupir.
— Qu’est-ce qui ne te convient pas, cette fois ? Wadesbridge est un homme riche, titré, stable, et il habite près du château.
— Il est vieux.
— Tu exagères ! Il n’a pas quarante-cinq ans.
— Il est plus proche de ta génération que de la mienne, rétorqua Pen.
Son père avait certes dix ans de plus que Wadesbridge, mais ce dernier avait tout de même vingt-cinq ans de plus qu’elle.
Le comte de Redruth la scruta alors de ses grands yeux noirs perçants. Ils avaient tous les deux du caractère. Sur ce point, ils se ressemblaient beaucoup. Pen savait pertinemment qu’ils faisaient chacun de son mieux pour se contrôler.
— Tu reprochais au prétendant précédent d’être un joueur invétéré, à un autre de boire, à un autre encore d’être criblé de dettes. Wadesbridge n’a aucun de ces vices. Je me disais donc qu’il pourrait facilement obtenir tes faveurs. À moins que tu n’aies l’intention de trouver des défauts à tous les prétendants que je te présenterai ?
Pen comprit, au ton accusateur que la conversation prenait, qu’elle l’avait déçu. Et elle ne supportait pas de décevoir son père. Elle l’aimait et elle savait qu’il l’aimait également en retour. Trop, parfois.
— Je veux faire quelque chose de ma vie, père, dit-elle d’une voix radoucie dans l’espoir de s’attirer sa compréhension.
— Se marier, fonder une famille, je ne vois vraiment pas ce qu’il y a de plus important dans l’existence, insista Lord Prideaux. La famille, c’est tout ce qui compte, Penrose. Pour un homme, c’est le travail de toute une vie. Pour une femme aussi.
Pen n’était pas de cet avis. Elle ne niait pas l’importance de la famille mais il y avait bien d’autres manières d’envisager l’existence, tout aussi dignes d’intérêt.
— Peut-être que ce sera un jour mon ambition mais, pour l’instant, ce n’est absolument pas le cas, répliqua-t-elle d’un ton égal.
Pen ne manquait pas d’arguments mais cela suffirait-il à convaincre son père ?
— J’aimerais avoir le temps de vivre un peu avant d’accorder ma main à celui qui partagera le reste de mon existence, ajouta-t-elle. Je n’imagine pas quitter ma maison d’enfance pour passer directement à celle de mon mari. J’ai besoin d’aventure. Je pourrais faire mes débuts à Londres, pour commencer.
C’était ce que faisaient toutes les filles de son âge, après tout. La fille de Sir Jock Trevelen, Marianne, n’avait que dix-neuf ans et allait bientôt entamer sa deuxième saison, alors qu’à vingt ans passés Pen restait sagement cloîtrée derrière les murs d’enceinte du château.
À la simple évocation de Londres, son père écarquilla les yeux.
— Cette ville est bien trop dangereuse, Penrose. Ne me dis pas que tu as déjà oublié ce qui s’est passé l’année dernière. Le duc de Newlyn et son épouse ont été mortellement poignardés alors qu’ils rentraient du théâtre. Cela faisait des années que nous étions voisins, et aujourd’hui ils ne sont plus de ce monde. Jamais je ne te ferai prendre de tels risques. Et puis, avec la dot qui t’est promise et ta lignée impeccable, tu n’as nullement besoin d’aller faire tes débuts à Londres, ajouta-t-il en lui pinçant affectueusement la joue. Pourquoi te donnerais-tu tout ce mal pour trouver un mari ? Les prétendants ne manquent pas. Tu n’as aucun effort à faire, Penrose, ce sont eux qui viennent à toi.
— J’en suis bien consciente, père. Seulement, j’aimerais choisir moi-même celui que j’épouserai. Pour cela, j’ai besoin de temps et d’une plus grande sélection de prétendants. Comment pourrais-je savoir ce que je cherche sans faire la moindre rencontre ?
— Tu devrais peut-être t’en remettre à la sagesse de tes aînés. Crois-tu que je te laisserais épouser un homme qui ne soit pas digne de toi ?
Pen savait bien que son père ne permettrait jamais cela. Elle était même tout à fait rassurée sur ce point. Son père lui choisirait un homme très convenable. Mais c’était exactement ce qui l’effrayait. Épouser un homme bien comme il faut ne provoquait pas le moindre enthousiasme chez elle. Où était le romantisme là-dedans ? Et les baisers volés ? Et l’amour ?
— Cette fois, je me permets d’insister un peu, Penrose. Je pense que tu devrais sérieusement considérer la proposition de Wadesbridge.
— De mon côté, je pense qu’il faudrait prendre sérieusement en compte mes désirs. Mon opinion a-t-elle si peu d’importance ?
Pen eut soudain l’impression qu’on venait de lui passer une corde invisible autour du cou pour l’étrangler. Ces dernières années, sa propre maison s’était peu à peu transformée en prison. Elle eut tout à coup envie de hurler que sa vie était dénuée de sens. Elle devait absolument sortir prendre l’air, même un court instant. Il fallait qu’elle aille marcher un peu pour s’éclaircir les idées.
— Je n’ai pas envie de me disputer avec toi, Penrose.
Son père se radoucit tout à coup, et le tendre regard qu’il lui lança rappela à Pen la tristesse dont il ne s’était jamais départi depuis une décennie environ.
— Tu es plus belle chaque jour, Penrose, murmura-t-il. Tu ressembles tant à ta mère. La même chevelure d’une teinte miel doré. Ses yeux verts comme la couleur de la mer l’été en Cornouailles. Quelle magnifique combinaison… 
Son père n’était pas un exemple d’impartialité sur ce sujet, mais Pen n’eut pas le cœur de le lui reprocher. Elle avait peut-être un physique saisissant mais belle, non, ce n’était pas le qualificatif qui lui venait immédiatement à l’esprit. Sa mère avait été une très belle femme. À ses côtés, la vie avait également été très belle. Chaque jour était une nouvelle aventure. Ils grimpaient sur les collines en riant aux éclats ou construisaient des cabanes dans le grenier du château les jours de pluie.
Sa ressemblance physique avec sa mère était à la fois une bénédiction et une malédiction pour Pen. Depuis le jour tragique où sa mère avait perdu la vie à la suite d’un acte criminel totalement insensé, Pen, par sa simple présence, rappelait à chacun la femme qu’ils avaient perdue à tout jamais. Cela expliquait également pourquoi son père se montrait aussi protecteur avec elle. Jamais il ne supporterait de revivre un tel traumatisme. La mort arbitraire et terriblement injuste de son épouse l’avait brisé. Pen sentit sa colère retomber tout à coup. Elle n’avait pas la force de se quereller avec un homme qui n’avait jamais surmonté son chagrin, même après toutes ces années. De quel droit irait-elle blesser un père qui vouait un amour sans bornes à ses deux enfants ? Elle ne pouvait pourtant pas reporter éternellement cette discussion. Si elle ne défendait pas rapidement ses propres intérêts, elle se retrouverait mariée à Wadesbridge et n’aurait plus que ses yeux pour pleurer. Et si ce n’était pas Wadesbridge, ce serait le prétendant suivant. L’heure du débat n’avait pas encore sonné, cependant. Pen n’avait pas envie de se disputer avec son père. Pour l’instant, elle allait se contenter de fuir quelques heures comme elle le faisait chaque fois qu’elle manquait d’air.
Alors qu’elle se dirigeait vers la porte, son père fronça les sourcils.
— Où vas-tu ?
— Dans ma chambre. Je vais m’allonger un peu avant le dîner. J’ai mal à la tête, improvisa-t-elle.
Elle avait entendu parler de festivités au village. Un feu d’artifice allait même être tiré dans la soirée. Pour rien au monde Pen ne voulait manquer une telle occasion de se distraire. D’autant que c’était peut-être la dernière fois qu’elle pourrait en profiter. Elle n’était plus de prime jeunesse et, depuis quelque temps, elle avait l’impression de passer ses journées à rencontrer les prétendants que son père sélectionnait activement pour elle. À situations désespérées, mesures désespérées. Elle avait le choix. Elle pouvait s’enfermer dans sa chambre à double tour et pleurer sur son sort. Elle pouvait également décider d’aller prendre un peu de bon temps.
Une fois la porte de sa chambre soigneusement refermée derrière elle, Pen s’accroupit pour récupérer la boîte à couture, glissée sous son lit, dans laquelle se trouvaient une grande cape marron passe-partout, une robe en laine bleu foncé toute simple et une paire de bottines éculées. Un large sourire aux lèvres, elle sortit les vêtements de la boîte avec précaution, comme s’il s’agissait des plus belles soieries de sa garde-robe. C’était en effet son plus grand trésor. Dès qu’elle enfilait ces habits très ordinaires, elle n’était plus Penrose Prideaux. Elle oubliait alors toutes les contraintes auxquelles elle était constamment soumise, notamment l’interdiction de quitter le château à moins d’être sous bonne escorte. Elle pouvait s’imaginer ce qu’elle voulait. Elle était paysanne, travaillait à la ferme ou dans l’une des boutiques du village. Elle pouvait même se faire passer pour une femme d’un village voisin venue se distraire un peu. Les vêtements qu’elle gardait précieusement sous son lit étaient tout simplement synonymes de liberté. Elle pouvait faire tout ce qu’elle désirait dans cet accoutrement, personne ne devinerait qui elle était.
Pen s’était à peine changée qu’elle s’empressa de défaire la coiffure sophistiquée que sa femme de chambre avait savamment réalisée quelques heures plus tôt. Elle lissa ses longs cheveux couleur miel et les rassembla en une natte épaisse qu’elle fit négligemment retomber sur son épaule. Elle s’observa ensuite d’un œil critique dans la glace, à la recherche du moindre détail qui aurait pu la trahir. Un bijou oublié ou un ruban en satin dans ses cheveux par exemple. Satisfaite du reflet que le miroir lui renvoya, Pen rabattit la capuche de sa cape sur sa tête pour dissimuler son visage et se mit en route. Il n’y avait plus la moindre trace de Penrose Prideaux. En route pour l’aventure !


Chapitre 3
Cassian aimait particulièrement les fêtes de village et il savait que les festivités organisées ce soir-là à Redruth ne le décevraient pas. Celles-ci faisaient la fierté de la petite ville car c’était à Redruth que les premières célébrations de la Saint-Piran avaient vu le jour. Bien d’autres villes de Cornouailles allaient également rendre hommage au saint patron des mineurs d’étain ces jours-ci, mais Redruth n’en demeurait pas moins la pionnière.
Une fois parvenu à l’écurie du village, Cassian confia son cheval au jeune valet qui s’avança dans sa direction. À son air renfrogné, Cassian comprit que, contrairement à ses compagnons, le jeune homme n’avait pas obtenu la permission de se rendre aux festivités et avait dû se résigner à travailler un soir de fête. Cassian eut aussitôt pitié de lui et lui lança une petite pièce en guise de pourboire.
— Te voilà riche ! lança-t-il pour le consoler. Les autres vont sans doute revenir les poches vides.
Le valet hocha la tête en guise de remerciement, sans se départir pour autant de sa mine boudeuse. Cassian compatissait sincèrement à son malheur. Au même âge, lui aussi bouillait d’impatience à l’idée de pouvoir sortir en compagnie d’autres adolescents. Il fallait dire que, dans la région, les occasions de se divertir n’étaient pas monnaie courante. Si seulement il parvenait à ouvrir son parc d’attractions ! Cela changerait totalement la donne. Il comptait bien proposer des divertissements destinés à tous les âges. Pas comme Vauxhall qui ne s’adressait qu’aux adultes. Pourquoi les enfants en seraient-ils exclus ? Eux aussi avaient besoin de stimulation. D’autant qu’ils avaient généralement l’imagination fertile. En grandissant, Cassian avait adoré les récits d’aventure. L’apprentissage de la lecture lui avait pourtant donné du fil à retordre. Il avait de merveilleux souvenirs des promenades à cheval qu’il avait faites avec son père, le père d’Eaton et Richard Penlerick. Ces sorties étaient certes occasionnelles mais elles avaient sans nul doute aiguisé son goût pour l’exploration. Il pourrait peut-être rapporter un chausson à la viande au malheureux valet d’écurie en fin de soirée, songea-t-il. À cette simple pensée, l’estomac de Cassian se mit aussitôt à gargouiller. Rien d’étonnant. Depuis le petit déjeuner, il n’avait strictement rien avalé.
Une fois dans la rue, il se laissa guider par l’odeur de viande grillée qui vint aussitôt lui chatouiller les narines alors que de joyeux lurons le bousculaient en riant. Lorsque ce fut son tour, il s’empressa de régler son achat et mordit à pleines dents dans la pâte feuilletée alors que la viande moelleuse à souhait lui ravissait les papilles. Manger chaud atténua quelque peu la fraîcheur piquante de cette fin d’après-midi. Dans cette partie du monde, le mois de mars n’indiquait nullement l’arrivée du printemps. Cassian se mit à déambuler au milieu des échoppes, s’arrêtant de temps à autre pour admirer les articles qui retenaient parfois son attention. Alors qu’il s’extasiait devant le savoir-faire d’un artisan en train de confectionner une bride de cheval au stand du tanneur, son regard fut tout à coup attiré par une jeune femme non loin de lui. Il n’aurait su dire ce qui avait attisé sa curiosité. Peut-être la façon dont sa cape tournoyait. À moins que ce ne fût la manière dont cette femme au port de tête gracieux se mouvait. Elle semblait si différente des badauds qui grouillaient autour de lui.
Cassian s’écarta un peu du stand pour l’observer plus attentivement. Il n’avait jamais vu pareil engouement. La jeune femme semblait littéralement dévorer chaque chose des yeux. Dans les échoppes, son regard s’attardait sur chaque objet, comme s’il s’agissait de produits incroyablement luxueux. Comment savoir ? Peut-être était-ce le cas pour elle. Ceux qui se précipitaient aux festivités de la Saint-Piran n’avaient pas nécessairement les moyens de se faire plaisir. La capuche de la cape marron que portait cette jeune femme dissimulait non seulement sa chevelure mais également une bonne partie de son visage. Cassian pinça les lèvres. Il aurait tellement aimé distinguer les traits de cette inconnue qui semblait se délecter de tout ce qu’elle voyait. À quoi pensait-elle ? Que représentaient donc ces festivités à ses yeux pour qu’elles lui inspirent une telle admiration ? C’était exactement cette mine réjouie que Cassian désirait voir sur les visages de tous ceux qui franchiraient les portes de son parc d’attractions. Mais, pour cela, il devait d’abord parvenir à ses fins.
En la voyant tout à coup emportée par le flot de la foule, Cassian se mit à la suivre sans réfléchir, de peur de la perdre de vue. Et s’il allait lui parler ? Elle ne semblait pas accompagnée. Pour une femme, c’était plutôt inhabituel lors d’un événement de cet acabit. Mieux valait se tenir sur ses gardes avec l’excitation suscitée par la fête. Plus particulièrement vers la tombée de la nuit, lorsque de nombreux hommes auraient bu plus que de raison. De l’autre côté de la place du village, les stands s’espaçaient pour laisser place à des enclos réservés aux animaux d’élevage, et la foule s’y faisait plus rare. Une nuée d’enfants s’agglutina tout à coup autour d’elle. Visiblement surprise, la jeune femme s’immobilisa.
Cassian accéléra le pas. Ce n’était pas de très bon augure. Non seulement ces gamins étaient beaucoup trop nombreux mais, de toute évidence, ceux-ci n’habitaient pas Redruth. Il s’agissait sans doute de ces gamins des rues qui suivaient les vendeurs de foire. Un garçonnet tira soudain la jeune femme par la manche pour attirer son attention. Un stratagème vieux comme le monde. Cassian devina sans peine ce que ce bonhomme haut comme trois pommes était en train de lui demander. Elle parut hésiter. Puis elle glissa une main sous sa cape avant de tendre une pièce au galopin. Ce n’était pas la meilleure chose à faire. Les autres allaient sans doute l’enquiquiner jusqu’à ce qu’elle leur donne tout ce que contenait sa bourse. À moins qu’ils ne reviennent la lui dérober un peu plus tard maintenant qu’ils savaient où elle cachait ses précieuses économies. À en juger par son apparence, elle ne pouvait se permettre pareille mésaventure.
— Hé, là-bas, déguerpissez ! Et en vitesse ! s’exclama Cassian.
Les gamins s’enfuirent aussitôt à toutes jambes et se dispersèrent aussi vite qu’ils étaient apparus. Face à un homme de sa stature, ils savaient qu’ils n’avaient pas la moindre chance et ne demandèrent pas leur reste.
En l’apercevant, la jeune femme se raidit. Elle lui parut alors plus grande, plus mince et plus gracieuse encore qu’elle ne l’était quelques secondes plus tôt alors qu’elle flânait au milieu des échoppes.
— Votre intervention n’était pas vraiment nécessaire, sir. Il s’agissait juste d’enfants affamés qui me réclamaient une petite pièce.
Elle lui avait parlé d’un ton légèrement impérieux. De toute évidence, cette femme avait sa fierté et mettait un point d’honneur à se débrouiller toute seule. Cassian avait deux sœurs aînées qui lui parlaient habituellement sur le même ton. Mieux valait rester sur ses gardes. Il n’oubliait pas que les époux respectifs de ses sœurs l’avaient appris à leurs dépens.
— Si vous n’y prenez garde, miss, ils s’empareront de votre bourse avant que vous n’ayez eu le temps de réagir. Ces enfants n’habitent pas le village, vous savez, ajouta-t-il gentiment.
— Je sais pertinemment à qui j’avais affaire, sir. Et qu’ils soient d’ici ou d’ailleurs ne rend pas leur situation moins désespérée. Je ne me résoudrai jamais à me détourner de mes semblables et préfère courir le risque de me faire dépouiller, répliqua-t-elle fermement.
Cassian acquiesça d’un petit hochement de tête.
— C’est tout à votre honneur, miss. Mais je doute fort qu’ils fassent preuve d’une telle indulgence à votre égard lorsqu’ils vous déroberont votre bourse par surprise. Vous vous êtes exposée, vous savez.
À dire vrai, il aurait bien aimé qu’elle s’expose un peu plus. Qu’elle ôte cette maudite capuche de son visage, pour commencer. Il mourait d’envie de croiser le regard de cette femme et d’apercevoir les lèvres de celle qui n’avait pas hésité à lui tenir tête. Par expérience, Cassian savait qu’une femme sûre d’elle avait toutes les chances de le séduire.
— Je pourrais peut-être vous escorter au cas où ils reviendraient vous importuner.
— Où me proposez-vous donc de m’escorter ? Dans une allée sombre, peut-être ?
Cette remarque cinglante fit sourire Cassian et lui donna terriblement envie de poursuivre cette amusante conversation.
— On peut faire bien des choses dans une allée sombre, miss. Et elles ne sont pas nécessairement répréhensibles, vous savez.
— Qui me dit que vous n’êtes pas mille fois plus dangereux que cette bande de gamins ? rétorqua fort à propos la jeune femme.
De toute évidence, cet échange l’amusait elle aussi.
— Vous êtes peut-être de mèche avec eux, ajouta-t-elle.
En le voyant écarquiller les yeux après sa réplique, elle partit tout à coup d’un grand éclat de rire.
— Je ne suis pas aussi naïve que j’en ai l’air, vous savez.
Doux Jésus, cette demoiselle espiègle n’avait pas la langue dans sa poche. Et Cassian devait bien reconnaître que l’aplomb dont elle faisait preuve avait quelque chose de terriblement séduisant.
— Je n’en ai jamais douté, miss, dit-il avec un petit rire joyeux. Je craignais simplement que votre trop grande générosité ne finisse par se retourner contre vous. Vous laisseriez-vous tenter par un chausson à la viande ou une autre douceur ?
— Vous ne vous êtes m
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